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L'ETUDE DES SCIENCES.

Avec le présent numéro commence notre sixième vo-lua e ou sixième année de publication. Le nombre de nosabonnés ayant subi dans nos premières années les vicissi-tudes inhérentes d'ordinaire aux nouvelles publications,paraît devoir se maintenir à présent dans un état à peuPrès fixe. Les quelques renvois qui nous sont venus dansle cours de l'année, joints aux décès arrivés parmi nossouscripteurs, ont été plus que compensés par des nou.'veaux abonnements qui nous sont parvenus surtout del'étranger, et notamment des Etats-Unis. L'histoire na.turelle étant avant tout une science d'observation, ne peutrenfermer ses études dans le cadre étroit d'une localité; sesVues d'ensemble, ses Points de comparaison, ne peuventvenir que d'endroits différents sous le rapport de la position,
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du climat, des latitudes, des températures extrêmes ou do.
minantes etc., car les productions naturelles des diff6'ents
pays varient plus ou moins suivant qu'elles dépendent de
l'une ou de l'autre de ces différentes causes. Et voila pour.
quoi notre Naturaliste, qui peut n'intéresser que faiblement
un certain nombre de nos compatriotes, sera jugé tont
autrement par des étrangers, par ce qu'il présentera aux
hommes de science, de nouveaux points de comparaison.
des observations, des découvertes qu'ils ne peuvent faire
chez eux. Nous avons pin voir même, cette année, nous
venir des demandes d'abonnement jusque d'Autriche.

Espérons que, toujours soutenu par notre gouvernement
local, qui sait justement apprécier le progrès intellectuel,
nous pourrons continuer encore longtems notre course; que
l'éducation poursuivant toujours ses progrès en ce pays, les
adeptes de la science s'y montreront de plus en plus nom-
breux, et que nous pourrons recruter parmi eux, non seu-
lement de nouveaux lecteurs, mais même des collaborateurs
pour partager nos labeurs, nous communiquer leurs observa-
tions, et ajouter leurs lumièresi à nos faibles connais-
tances.

On ne saurait jamais trop encourager l'étude des
sciences. Car la science, et la science pure, c'est le point
d'appui du levier du progrès, c'est la trame sur laquelle se
brodent les perfectionnements et les améliorations. Tout
mécanisme, toute machine, toute invention a été une
théorie avant d'avoir eu son application. Et les mille pos.
tulateurs de brevêts d'invention qui surgissent tous les
jours aujourd'hui, ne font rien autre chose que d'appliquer
le levier sur le point d'appui que leur a livré la science.-

Toute connaissance, toute découverte, par cela même
qu'elle est une victoire sur l'inconnu, qu'elle élargit les
bornes de cet horizon sur lequel plane notre intulligence,
n'est-elle pas, par elle-même, la plus noble application à la-
quelle puisse se livrer l'esprit humain, et un bienfait rendu
à l'humanité ? Car si aujourd'hui, on ne trouve aucune
application utile à la découverte que vient de faire tel sa-
vant, chimiste, astronome, naturaliste, géologue etc., qui
sait quel parti on en pourra tirer plus tard, pour le plus
grand bien de la communauté ?
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Tel savant qui sèche aujourd'hui dans son cabinet à se
creuser le cerveau pour trouver la solution de difficultés
que l'étude de la nature a fait surgir dans son esprit, o01
qui, armé d'instruments pour décupler et centupler le pou-
Voir des sens, consume sa vie à scruter la nature dans ses
parties les plus intimes et les moins attrayantes en appa-
rence, passe aux yeux du vulgaire -auquel s'associent mal-
heureusement que trop souvent encore nombre de gens
lettrés -pour un rêveur, un oisif qui ne sait comment dé-
penser son temps, un être tout-à-fait inutile à ses semblables,
sera peut-être rangé par la postérité au nombre des plus
grands bienfaiteurs de l'humanité ; parce que sa découverte,
sans importance aujourd'hui, aura trouvé une application
des plus utiles et qui étonnera peut-être les plus hautes in-
telligences de son temps. Toute découverte, toute con-
naissance nouvelle est une unité de plus ajoutée au capital
destiné à l'exploitation de ce monde par l'homme, et adroit
à la reconnaissance de toute les intelligences, et le cui bono ?
lorsqu'on en signale l'apparition, ne devraitjamais se trouver
que sur les lèvres de ces hommes tout-à-fait ignares, qui ne
connaissent que ce que leur main peut palper ou leur
oeil embrasser du regard.

Elle était bien frivole aux yeux du vulgaire, la décou-
verte de Galvani, qui avait remarqué qu'en mettant en
contact avec deux métaux les muscles dépouillés d'une
cuisse de grenouill, il excitait des convulsions dans les nerfs
de cette cuisse ; et plus d'une fois, ceux qui le virent ainsi
répéter son expérience, le traitèrent d'imbécile, de passer
son temps en de telles niaiseries ; et cependant que voyons-
nous aujourd'hui ? Ce ne sont pas seulement des gre-
nouilles qui sont convulsionnées par cette électricité qu'a
découverte Galvani, mais c'est tout le monde entier ; car
on a ajouté à ce monde des nerfs métalliques traversant
terres et rivières, plongeant jusque dans la profondeur des
océans, et au moyen de ces nerfs animés par l'étincelle
électrique, les hommes se parlent d'un bout du monde à
l'autre, se communiquent leurs pensées, transigent leurs
affaires ; et si la nature pervertie n'était pas là réclamant
Pour le mal sa part dans le service de cette puissance, la
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terre n'aurait bientôt formé q'une seule famille de toute la
race humaine, où la charité n'aurait distingué que des
frères dans une communauté de sentiments.

La science étant la recherche de la vérité, la recherche
de ce qui est dans les ouvres du Créateur, se trouve sour-
née de la religion, qui, elle aussi, cherche, poursuit la vérité
dans ce qu'elle est en elle-même, dans son auteur, en Dieu-
La science nous apprend à connaître la nature; et la reli-
gion nous apprend à connaître l'auteur de la nature, Dieului-même; ou plutôt, la science étudie l'homme dans ses
rapports avec les ouvres de la nature, et la religion l'étudie
dans ses rapports avec l'auteur même de la nature. Mais
sours dans leur but, la science et la religion suivent une
voie bien différente pour y parvenir. Car tandis que la foi,
la vérité révélée, avec son infàillibilité, trace d'une main
sûre à la religion la route qu'elle doit suivre; la science n'apour guides que des vérités relatives pour ainsi dire; par
ce qu'elle ne peut baser les lois qu'elle promulgue que sur
ce qu'elle a reconnu comme vrai par ses observations, ou
les conséquences qu'elle en a déduites. Mais comme elle
poursuit ses recherches au moyen d'instruments imparfaits
et des sens qui peuvent également la tromper, elle a
continuellement à se corriger et à se reprendre. Et il
n'arrive que trop souvent que ce qu'elle proclamait hier
comme vérité, se trouve reconnu aujourd'hui comme erreur;
par ce que de nouvelles observations ont fait voir que les
premières avaient manqué en quelque point de concision,
d'exactitude. Citons en quelques exemples.

Aux débuts de la géologie, science de date encore toute
récente, quelles preuves accablantes contre la vérité des
livres saints les impies n'ont-ils pas cru trouver dans la
découverte de fossiles dans les différentes couches des
terrains sédimentaires? Mais les études se sont poursuivies
les observations se sont multipliées, et la géologie vient
aujourd'hui donner la confirmation la plus claire du récit
mosaïque.

Copernic avec son systême du monde, surtout après les
noivelles découvertes de Galilée, n'a-t-il pas renversé toutes
les théories tenues en honneurjusque là, pour leur substituer
sa propre théorie qui leur était diamétralement opposée ?
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Quelle joie n'ont pas montrée, pendant plus d'un demi-
tiècle, les ennemis de la révélation, au sujet de la pluralité
de l'espèce humaine! Et où sont aujourd'hui les savants
eérieux qui voudraient soutenir cette opinion?

Et la sélection naturelle de Darwin, à quelles absur
dlités n'a-t-elle pas entrainé nombre de penseurs et d'obser-

%teurs même sérieux!

L'électricité, lors de sa découverte, était un fluide; plus
c'était une force; et aujourd'hui? aujourd'hui c'est

e énergie susceptible de produire le calorique, ou une
Missance mécanique, ou plutôt c'est ce que nous ne savons
as De même pour la transmission de la lumière: autrefois
était une émission de particules lumineuses; aujourd'hui
est une commotion, une ondulation des molécules

ikriennes; et qui sait ce qu'elle pourra être dans cinquante

Nous sommes, avec nos théories, comme ces architects
liens, qui tirent des décombres entassés par le temps, des
arbres précieux, pilastres, colonnes, chapiteaux etc., pour

faire entrer dans la construction de ces, temples mo-
jrn,es qui étonnent les regards par la régularité de leur

Qble, en attendant que d'autres architectes, dans
'tres âges, tirent parti de nos édifices actuels, pour les

entrer dans de nouvelles constructions.

Il n'y a pas d'argument tel qu'un fait, disons-nous
0eent. Oui! mais les faits sont vus, sont rapportés,

constatés par l'observation; et comme l'observation
ttre plus ou moins défectueuse, il s'en suit que les

netions qu'on tire de tel ou tel fait peuvent donner plus
lOins dans l'erreur.

Que concluerons nous de là ? Que, puisqu'on a démon-
mInre fausses des théories admises comme certaines

ant des siècles, on les tiendra toutes pour suspectes ? on
tettra comme dans un lieu de probation, en attendant

lumière plus vive vienne les éclairer de manière à
e11 8 laisser lieu au doute ? A Dieu ne plaise ; car, notre

'Passerait ainsi dans l'incertain et sans fruits, et nous
verrions pas plus clair après des années d'attente. La

î
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science étant la oursuite de la vérité, ne peut se prêter àrai o'nejetercomme felle doit de suite accepter commeranoudrejeter comme faux tout ce qui la heurte, sauf à se
qu'. e n ou s tarde à la m odification d e ses th éories, suivantules théolouvelle lu ière lui permettra de le faire. Toutes
la n éature, reposent îîee on explique-les phénomènes de
la oui t e pe te a tns sur des hypothèses, au-CUflejQtde cette infaillibilité réservée aux vérités de
préfissce nan quelque hypothétiques auxPr mise ur lesquelles elles s'aPpuyent, qu soient lsou e pouvonsen homme sensés, les r e puet osn ovnplicatioi deles phé rejeter, des qu'elles nous donnent l'e%-
nouvelles observationènes qui sy rapportent, tant que de
nous dr , de nouvelles lumières, e viendront
theorie Montrer que nous sommes dans l'erreur. Une

térescientifique n'a de Poids qu'autant qu'elle eta mspar la généralité des poduatn uel est admise
précier les observatiopersonnes en état de scruter et d'ap-précie l e bsec c o S qui lui ont servi de base. Il elest ds la science comme dans nos cours de justice, les sa-
vants sont les avocats, et nous smmes les jurés. Comme
'Souvenit,Iau Palais, l'adresse et l'habileté de l'avocat portentPlutt la conviction, que la justice e a t ellepmêmeteneure de la loi; ainsi nous accorderons ou rUra
notre assentiment aux spcltcodrn urefuseronsquon nous es au x Spéculations scientifiques, suivantonnules aura Présentées d'une manière plus ou moins
conivainquante. E t Comme souvent aussi une cueamsen première instance etsovnauinecause admiseconfirmée par un trib enarenversée en appel, pour être

confrmé pa un triuial encore supérieur; de m û caussi nous réformerons nos thore suieur; de dêeautorités de plus haut poids nous engagero uint que.
.Les théories de l'éle cité n - nagrn à le faire,Lesthérie de'élctrcit, de la lumière, de l'attrac-tion, du calorique etc., sont ade la lurede cottac

forns ; nous devon e aemises aujourd'hui comrne
cert ine , n us evo S. les accepter, par ce qu'elles 1nou1fournissent es explications raisonnable e qu' oll es

cues vérit' ac en à ce causes.e de5s phénomènesqi e rts admise es causes ais qui sait si, plus tard,vr itées par des d aujourd ,hu ne seront Pas reconnues
la coné n ? d émonstrations plus capables deprodnuirelonvo Qui sait si avant seulem ent un dem i iècle ,an e donnera pas des explicationse n d emési cole,avec celles d'aujourd'hui sur la éaccord completd'hiSurlanature de l'électricité, lî%
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transmission de la lumière, du son, la production du calo-
rique, etc., etc. ?

Nous parierions que les modernes Galilées du Nouveau.
Monde et de la Gazette des Campagnes, qui, de par le Père

Eternel voulaient faire tourner le soleil autour de la terre, et,
sur l'autorité des saintes écritures, mettre [des vers dans les

tombeaux, conservent encore l'espoir de voir leurs théories
généralement admises, avant de fermer les yeux ? Gardons-
nous, en fait de science, du plus dangéreux de tous les
écueils, celui de se former d'abord un système, et de vouloir
ensuite coordonner les faits, soumettre les observations,
assujétir même les nouvelles découvertes. au cadre de ce
systême; tandis que le véritable savant en agit tout au.
trement, il n'émet une théorie, ne promulgue une loi, que
lorsqu'après de nombreuses observations, d'applications
répétées et minutieuses aux solutions des difficultés se
rattachant au sujet qu'elle embrasse, il a reconnu que le
piincipe découvert était incontestablement dans le vrai.
C'est-à-dire qu'au lieu de plier les faits pour les mettre en
accord avec sa théorie, il modifie son système de manière
à pouvoir s'accommoder aux faits.

L'étude de la science pure se trouvera encore pendant
longtems en butte, en ce pays, à une foule d'obstacles qu'il ne
sera donné qu'à un très petit nombre de pouvoir sur.
monter. Signalons en premier lieu l'amour de l'étude qui
fait généralement défaut parmi nos gens instruits. Pour
savoir il faut apprendre; nul ne sera jamais profond en
quelque branche que ce soit des connaissances humaines,
s'il ne sait goûter les charmes de l'enceinte du cabinet, de
la solitude du livre. Les élucubrations du hâbleur, et les
quelques étincelles de génie qu'une imagination vive peut
faire briller dans des improvisations, pourront souvent en
imposer aux simples, mais ne constitueiont jamais un droit
au titre de savant, parmi les gens d'étude. En second
lieu l'indépendance de la fortune nous manque. Les soins
natériels de la vie, le souci de l'avenir, doivent avant tout

oecuper l'attention du jeune homme, et absorbent, le plus
souvent, le temps si complètement, qu'on ne peut qu'inci-
der;ment se livrer aux études sérieuses. Aussi ceux qui s'y
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livrent ne sont-ils, et ne seront encore pendant longtems,
que des exceptions parmi nous. Sachons du moins recon-
naître le mérite de ceux qui montrent un tel zèle, et en-
courageons-les par tous les moyens en notre pouvoir à
poursuivre leur noble tâche.

Un autre obstacle sérieux à l'étude de la science pure
vient de la société au milieu de laquelle nous vivons. A
l'exemple de nos voisins les Américains, nous voulons d'un
bond parvenir au but, sans nous assujétir aux labeurs de
la route. La mécanique, l'électricité, et la vapeur ont fait,
pour ainsi dire, disparaître le temps et l'espace pour les
progrès matériels; et nous voulons de même parvenir
au savoir sans passer par l'étude. Chez nos voisins, pres-
que chaque ville a son université, et lorsqu'on en sort
avec le diplôme de docteur ou de maître-es-arts, qu'on a
obtenu plus ou moins facilement, on s'imagine être de suite
l'égal des plus hautes sommités scientifiques. Cependant
il en est des parchemins comme de certains métaux, leur
valeur n'est prisée que d'après leur provenance. L'Université
Laval a su, dès le début, imposer une haute valeur à ceux
qu'elle émane, par les fortes épreuves auxquelles elle sou-
met les candidats qui veulent les obtenir. Qu'il est regret.
table que pour des raisons qu'il ne nous convient pas de
juger ici, cette institution se trouve privée du patronage
qu'elle serait en lieu d'attendre de notre population! Car
nul doute que des chaires de science pure, Histoire Na-
turelle, Astronomie, Géologie etc., y seraient déjà orga-
nisées, et notre jeune pays pourrait de suite prendre rang
parmi les nations les plus avancées pour promouvoir le pro-
grès de la science. Les succès remportés par une initiative
privée prouvent que nous pourrions prétendre à plus d'une
victoire dans la noble lutte. Si les Logan, les Dawson, les
Baillargé, ont fait l'admiration des étrangers, que ne pour-
rait-on pas attendre de cours de science spéciaux donnés
par des professeurs distingués, aidés des instruments et
appareils les plus propres pour faciliter l'intelligence des
préceptes et faire les expériences démonstratives ! Espé
rons, dans lintérêt de la science et pour l'honneur du pays,
que de si légitimes désirs auront bientôt leur réalisation.
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FAUINE CANADI ENNE.

LES OISEAUX.

(Continuée de la page 467 du vol V).

Sous-famille des FULIGULINES. Fuligi/ine.

6. Gen. CAMPTOLEME. Camplolemus, Gray.

Bec large et s'élargissant encore davantage à l'ex-
trémité. Plumes des joues se projetant modérément en
avant, raides et effilées, celle du menton les égalant pres.
que. Bec presque aussi long que la tête. Queue un peu
pontue.

Le Canard du Labrador. Cmnprolæmus Lqbradorien, Gray.
Anas Liabradoria, om uligula Laibradora, Bon.- Aigl. Lbrador
DuckLong. 23.75 poue', ; ailes 8.80; tarses 1.60 Ciimissure 2 50.
Bkc noir, jaunâtre à la base et un peu en avant des narincs. Une
ligne sur le vertex, un anneru à la b tse du coa s'tendant en arrière le
long de la ligne médiane et de là se prolongeant dans la réuion interse i-
lulaire, la partie i férieure du dos et le croupion, avec le desous et
les côtés, noir. La tête et le cou, un demi collier au dessous de l'anneau
noir, les scapulaires, les ailes excepté ls primaires, blanc ; primaires
d'un noir plombé. Tertiaires imarginées extérieure cent de noir. La
femelle est toute d'un gris de p'o.b, plus foncé en dessous.

Ilt.-La présence de ce magnifique canard n'a été
que fort rarement signalée en cette province.

7. Gen. OIDEMIE. Oidemia, Fleming.

Bec renfl'i à la base, déprimé et élargé à l'extrémité,
le crochet en occupant toute la largeur, aigu. Narines ei
avant lu milieu de la commissure. Couleur noire.

L'Oidémie d'Amrérigug.Oidemia Americana, Swains. Anae
ligra, Wils. Fai;ga Arner. Aud.-Vulg. Le Ca,,ard Scoter;

Angl. The &otr. Long. 23.80 pouces ; ailes 9.20 ; tarses 1.78 ; con-
iissure 2.14. BLe très renflé dans son tiers basilaire et déprimé à
l'extrémité, la partie rcnfl'e rouge et divisée cn deux par un sillon
longitudinal. Les plumes du front s'avançint ci une espèce de pointe
en avant. Entièrement noir, sans aucune t che de blanc. La femelle
est d'un brun foncé, et sans renflement à la basc du bec.
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A. AC.-Se rencontre assez fréquemment en automne.
Les chasseurs le connaissent pour un excellent plongeur.
Ses habitudes de ponte et d'incubation ne sont pas con-
Unes.

8. G-en. PELIONETTE. Pelionella, Kaup.

Bec à crochet aigu, rouge avec une tache latérale
noire à la base ; les plumes du front ne s'étendant pas sur
ses côtés. Narines très ouvertes.

L a Félionette apparente. P lionefta perspidllata, Kaup. Mela-
?iua po xp. Boie; Anas pLrip. Inn. - Vulg. .Maicreste à /argc bec:
Angl. Siif Dicfk; S'a Coot-Lqn,. 19 pouces; ailes 9.40; tarses
1.63; cn'nissure 2 37. Bee un peu plus long que la tête, les plumes
le couvrant ju qu'à la moitié environ, courbé ou plutôt gibbeux vers la
fin des pliies. Couleur g.tnérale nuire avec un 1 stre verdâtre en -
dessous. Une tache tri ngulaire blanche sur le sommet de la tête et
une autre à la n, (qUe, cos deux tacites se réanissant presque par leurs
bases, la première séparée des yeux par une étroite bande noire.

A. AC.-Comme tous les canards de mer, la Pélionette
excelle à plouger, et on est souvent étonné, lorsqu'on la
voit reparaitre, de la distance qu'elle a parcouru sous l'eau
en si peu de temps. On la rencontre fréquemment dans
le golfo 'St. Laurent oà elle niche près des eaux ; elle pond
5 Sufs d'un jaune pâle uniforme.

9. Gen. MÉLANETTE. Melanetia, Boie.

Bec large avec le crochet large et presque tronqué.
Plumes lu front s'avançant presque aussi loin en avant sur
les côtés qu'en dessus.

Mélnette v0alon1'ée. 1lanetta velvetina, Baird; Anas fusca,
Wi!ý. Od eit vI'v. Cass.-Vulg. Dodble Macrease; Ang. Vrlvet
Duc'; Whit-wingrd Coot.-Long. 21.50 pouces; ai!es 11.30; tarses
3.08; cotumi-sure 2.82. Bec très large, surtout à l'extrémité, rouge
noir à la base et sur les c3tés. Couleur noire; une tache blanche tout
nutour et un peu en arrière des yeux avec un grand miroir blanc sur
l'ai'e se composant des secondaires et de l'cxtrétmité des grandes
couvertures.

La femelle est de couleur moins foncée, avec la tache blanche en
arlière des yeux, mais non autour. Bec maoinb soulevé à la base.
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A. C. Se rencontre fréquemment dans le golfe surtout

en automne. Comme tous les canards de mer, la Macreuse

se nourrit presque exclusivement de poisson, de là cette

chair huileuse et peu estimée qu'elle présente. El'e niche

au Labrador, et pond de 5 à 6 oeufs d'une couleur crême

quelque peu verdâtre.

10. Gen. EIDER. Somuteria, Leach.

Bec comprimé et appointi à son extrémité que termine

un énorme crochet l'occupant tout entière, Plumes du

front s'avançint en pointe sur le bec jusque que vers sa

moitié. Narines en avant du milieu de la commissure.

Queue de 14 pennes, courte et pointue.

1. L'Eider ordinaire. ,Sm t ii 1 n"l/ss;ma, Leh An s

monu. Linn. Platypus mol/isimus, Brelan.-Wig. Canard Eid r.

Angl. Euler Dock.-Long. 26 pouces; ailes 11.24; tarses 1.82;

conrunisure 2.53. Le blan, est la couleur domnuj;ante; les côtés du

corps, la partie po5-térieure di dos, le crontion et la queue sOnit unois.

Les plumes du front s'avançant sur le bec tmiteet marinées de

violet noir, cette uouleur se continuant en une ligne qui se bifrt'q-te

vers le milieu de l'œil pour se pro'onger de ch ique cté en s'largissant

ju-qu'a la.nuque, le blanc bord rt cette bande noire, avec teinte ver

dâtre. Le blanc est souvent lavé de rose à la poitrine.

A. C.-L'Eider est très commun dans le golfe, surtout

en automne, On sait que le riche duret que porte ce ca-

nard de mer le fait particulièrement rechercher. Il niche

au Labrador. La femelle pond de 8 à 10 œufr d'un jaune-

pâle sale, dans un nid qu'elle se construit dans les lieibes

près des eaux.

2. Eider reiarquab1e. SOmaferia specIaLius, Lench Anas

sprr. Linn. Fuhlgalai spe'. Bon.-Vulr. Cupird à it e gr! ; Anzl.

Kjing E;der.-Long. 21.50 es. ailes 10.70 ; tarses 1.06 ; conxiin'ure

2.50. Corps et ailes noirs, la partie antérieuie aux tpaules, la régin in-

tesrcapuhrire en partie, la plus grande partie du cou et de la torge, bLi mue.

Une petite bande tout' autour de l'oil avec une tache en forme de LV

sur le menton, noir. Sommet de la tête et nuque d'un cendré bleuâtre

tacheté de noir ; e3tés de la tête teintés d'un vert d'é ter iule. Mieliu

des couvertures alaires, extrénuités des seconllaires, les axilairs et la

plus grande partie de la surface inférieure de l'aile avec une tache du
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chiqte co du croupion, blanc. Les scapulaires ont le noir d'uneteinte ardoisée t

Aê é .-d cette est beaucoup plus rare que laprécédeste et se tient communément plus au Nord. Seshabitudes sont peu près les mêMes que celles des autresCanads (e Mer. Ses oufs a écaille très douce, sont d'ujaune verdûtre sale uniforme.

(.A Continuer).

DESCRIPTION METHODIQUE DES ZOOPHYTES INFUSOIRES
DU CANADA,

PAR LE DR. CREVIER, MONTREAL.
Exposé dea milieur où se rencontrent les Vibrionions, et des maladies particulièrea dontils sont la cause excitante.

(Continuée de la page 349 du Vol. y).
Dans les fièvres Typhoïdes. - 1O Le sang humain ty-phoïde, non putréfié, pris sur le vivant, détermine sur l'or-ganisme u lapin des effots très appréciables ; 2° Le sangdu lapin infecté de cette manière peut infecter à son fourle sang d'animaux de même espèce ; on produit ainsi desgénérations successives de Bactéries; et plus ces généra-

tions sont répétées, plus ces Bactéries sont ctives et lesaccidents rapides. 30 La zone immobile obsersée permet
de diagnostiquer un sang malade dès le début <le la mala-
die. On appel zone imnlobile une couche de Bactéries etde points situés dans un môme plan, et qui apparaissent àl'oil de l'observateur lorsque le liquide examiné n'est pas
exactement au Point on foyer microscopique. Cette coucheest formée de Vibrioniens devenus inactifs. La mêmechose se remarque au début de la fièvre varioleuse de lafièvre puerpérale, des fièvres putrides, de la fièvre perni-cieuse,de la fièvre pestilentiell, de la dyssenterie dans les

abcès profonds accompagnés d'absorption du pus ou fièvre
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purulente, dans l'empoisonnement produit par les miasmes
cadavériques. 40 L'espèce de Bactérie spéciale au sanr
typhoïde est le Bacterium ca/enula ; ses dimensions ci
longueur et en largeur sont très petites. 50 Da, l'eau dii-
tillée mise en contact avec du sang typhoïde desséché
et conservé depuis longtemps, revivilie les Bactéries et
reproduit l'infection.

l'ièvre typhoïde du cheval.-La présence des Bac-
téridies a été reconnue dans le sang (le ces animaux, et
elles peuvent être inoculées à ceux de cette espèce.
Cette maladie est mal définie, aussi porte t-elle des noms
divers et entre antres celui de maladie encore peu connue.
Elle est très grave ou très légère, tantôt de longue durée,
tantôt elle est rapidement mortelle. Tout dépend de la
quantité (le Bactéridies existant dans le sang. Les fourages
moisis ou décomposés prédispo.sent ces animaux à contrac-
ter cLtte terrible maladie ; ainsi que les eaux putrides dont
ils sont quelquefois abreuvés.

Comme on le voit, ils n'est pas de fièvre grave, ni con-
tagiuse, ni fièvre supurative dans laquelle on n'ait observé
la production de Vibrions et de Bactéries ou de Bactéridies
en quantité innombrable.

Les émanations-patrides qui se dégagent des cadavres
en décomposition enfermés dans des charniers, ou dans
les batiments clos, sont extrêmement dangérenses. J'ai fait
l'analyse chimique et microscopiqe de l'air contenu dans
ces lieux insalubres; voici quel en a été le résultat.

1° Matières gazeuses délétères et non respirables
hydrogène sulphuré et phosphoré, gaz acide carbonique,
gaz animoniaque, gaz hydrogène carburé, nitrogène et
hydrogène libre. La proportion de l'oxigène de l'air était
considérablement diminuée, et coitenait en outre de la
vapeur d'eau et de l'acide acétique.

2° Matières animales délétères: Vibrioniens, tels que,
Vibrio iugula, Vibrio serpens; Bactéries, Bacteriun terw,
Bacterium puncliim, Bacteriurn putredinis, Baclerium catenula;
Bacterium variolaris; dans les chambres où il y avait»des
cadavres de gens décédés de la picotte, Spirillumn volutans,
2Spiriumn undula.
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15 Matières végétales Végétaux cryptogames de
nature vénéneuse, tels que : Botrytis Cassiana, B. infectans,
Sircina ventriculi, Puccinia fa, i, Enterobius spiralis, Asper.
gelli species, illicrosporon fuafur, Trichophilon tonsurans,
Mucor muetd>, Oscill tria intestinalis, Cryptococcus cereisi,
1eptomi/us cpidernis, Leptomitus urophilus et 3 autres
Leptemitus indeterminés ; des sporules de Palmella gemi-
a;ma, d'Alga norbili, d'Uredo de diflérentes espèces, enfin
d'autres appartenant aux genres, Leptolhrix, Penicillum,
sp!ierotheca, Oidiun et Aspe g 'us etc., etc , de plus un --rand
nombre de globules et de mat ières organiques indéterminées.

40 Matières minérales. Elles étaient formí-es de parti-
cules microscopiques, te.les que :quartz, mica, feldspar,
pyroxène, tale, anphibole, oxde de fer, oxide de calcium,
carbonate le chaux, sulphate de chanx et d'alamine,
phosphate de chaux, acide silicique, spath fluor, olivine,
alumine impure, etc., etc., etc.

Je dois faire remarquer aux lecteurs quei les substances
minérales et une grande partie des substinces vég5tales
tronvées dans l'air ne proviennent pas des cadaves en dé-
composition ; mais font partie de l'air accidentellement.
Il en est autremeut paur les gaz et les matières animales
se dégageant des cadavres, tels que les Vibiioniens, et tous
les gaz cités plus haut, ainsi qu'aie p irtie des végataux
crytogames, qui proviennent uniquement des cadavres en
décomposition. Plus le nombre des cadavres est considé-
rable, la décomposition avancée, et le local étroit ; plus de
danger pour la vie est imminent. On a vu des personnes
mourir spontanément, en pénétrant dans des charniers
encombrés de cadavres, et mal aërés.

" En 1773, au moment d'une inhumation dans l'église
" de Saint Saturnia. le cercueil s'ouvrit ei même que celui
" d'un homme enterré onze mois auparant, et de suite une

odeur infecte répindue dans l'atmosph-re chassa tous le
monde et les assistants de l'église. De cent vingt enfants
qu'on préparait en ce moment pour la première com-
munion, cent quatorze tombérent dangéreusement ma.
lades, ainsi que le curé, les vicaires, les fossoyeurs et plus

"de soixante dix autres personnes, dont dix-huit succom
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" bèrent ; de ce nombre on compte les deux ecclésiastiques

" qui périrent les premiers."

Parmi les victimes de cette effrayaute catastrophe, les

uns moururent d(ntérite, d'auirls de la col.te oi dyssn..

terie, enlin los autres succomb àrnt à la fièvre typhoie ou

fièvre putride.

Il est difficile de rencontrer un plus tiiste et plus mé-

morable ex( nple le finfluence dvs rmainations putrides

C'est un véritable empoisonnement par lus matièrus se -

tiques, devenues volatdes par le travail de la décompos-

tion.

Que d'hommes, parmi ncs confrères et les élèves, ont

déjà été les victimes de ces émanati:ms pat.i les absorb(es

par les voies respiratoires, ou inoculés par les blessures

faites dans les travaux anatomiques! et qu'il est douloureux

de penser que d'autres encore ponrront tronver dans cet

apprentissi'ge de la science nue fin si triste et si malheu-

reuse
Mentréal, notre belle et florissante cité, n'a t elle pas

en ses jours de deuil? Les citoyens qui habit ent les quar-

tiers où existent des eaux croupissantes et putrides n'ont-ils

pas vu, à leur grande douleur, les ravages terribles causés

par des éman tions délétères qui, c omme l'ange extermina-

teur, allaient partout se mant la terreur et la mort ; c'est ainsi

que (les centaines d'êtres chris ort été arrachts aux em-

brassements de leurs tendres pai ents. Bra ves citovens, un

nouvean danger nouz menace, un terrible fl$3au s'est abattu

sur notre cité, nul d'entre vous l'ignore. La variole,
cette déplorable et tri>te maladie qui est le cauchemar de

nos bons voisins, Messieurs les Amricains. est au milieu

de nous. Tous les jours elle fait de nouvelles victimes ;
déjà des centaines d'enfants ont disparu sous les coups de

sa faulx méxorable et terrible. Quand ce fléau cessera t-

il?.. nul ne le sait. Mais il est nne chose que beaucoup

de médecins n'ignorent pas, c'est que la pratique de la

vaccination pendant les épidémies varioliques ne fait,

qu'accroître les ravages de cette terrible et désolante mala-

die. Il est encore une chose qu'un petit nombre de savants

rnédepins, l'élite de la profession médicale de chaque pays,
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connait, c'est que; " la vaccination est une erreur des plusgrandes de la médecine. C'est ue apparition phéno-
Iénale, sanis londeieit scientilique, et ne possédant pasmême les éhments d'une science !. " Quel est le mé-

decin qui a pu prouver le contraire?..Quel est le mé-
decin qui inoculerait le virus rabique pour préserver de larage ....... Quel est celui qui inoculerait le sang d'un ani-mal charboneux comme préservatif contre le charbon ?...Quel est celui qui inoculerait des matières putrides pourpréserver contre les lièvres putrides ? Enfin, quel est celuiqui înoculerait le sang d'un malade atteint de fièvretyphoïde, comme un moyen préservatif contre le typhus?

Le pus des pustules varioliques n'est.il pas un virus,anologue a ceux c:tés plus haut ? L'expérience n'a-t elle
pas prouvé que le pus varioleux devait ses terribles effetsau Bacle, ium vario/aris ? (1) animalcule appartenant à laihleo lamille que des espèces vénéneuses produisant lecholéra, le typhus, la dyssenterie, la fièvre puerpérale, la
fièvre rouge, etc., etc. Combien de miliiers d'enfants etd'adultes parfaitement sains, ont succombé aux suites <le lavaccination, produisant une variole confluente mortelle ?Qa-e de milliers d'individus parfaitent vaccinés ont été
ravis à leurn familles par le terrible fléau variolique !

Les statistiques faites dans tous les pays du monde civi-lisé prouvent d'une manière évidente que plus l'on a vac-ciné, plus les ravages de la variole ont été terribles etprolongés. Voilà les bons effets du bon vaccin de MU.
Jes médecins vaccinateurs et revaccinateurs.

(1) Bacterium variolaris, nov. &p. - Anima'cules filiformes, eylindri-u , peu a platis transvcrsaIement, trois à nq fois a sA longs que larges, d'uniin gri At e ou faue, tr nsparents, obtu au nxtrmiss quelquefois asemb'sdenx ou trois à la suite ui d' l'autres, par suite de la divsin, spu fisae. Leurslongueurs de 0.OJs à 0,0J4, l'éplaiseur de 0,0016 à 0,0J8. Ilis ont an tués d'un ruor-veinent vacilant non ondul.toire.
Ces anima!ciles Cc vo'e it en gran la abondance dans la pus de@ potales des ma-lles atteints de varile, il en est de même pour leurs urines et leurs autres dveua-tios. Il e rencont. ent aussi dans l'air des appartements qu'habitent les maladesa eeteda e ste n v d ii u, dan 'oa -les marais putrides, dans l'air des charniers où ily a des cadavres de vaiu!eux, daBâiei ga es des vatieleux, et dans celles de la vaccine.
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Maintenant quelques mots sur les effets du mauvais

vaccin. Que de maux celui-ci n'a t'il pas ajoutés à ceux de
l'humanité souffrante ! Des personnes saines d'ailleurs
n'ont-elles pas contracté sous son influence délétère des
maladies mortelles ou incurables, telles que le scrofule, la
consomption, la phthisie pulmonaire, l'état tuberculeux, la
syphillis et toute ses conséquences funestes, l'érésypèle
Phlegmoneux et gangreneux, des ulcères indolents, des
maladies de peau incurables, etc ? Les fièvres continues,
le typhus, la dyssenterie, la scarlatine, la rougeole, et bien
d'autre maladies éruptives, peuvent être communiquées, par
suite de mauvais vaccin. Les lecteurs désireux d'appro-
fondir cet intéressant sujet, feront bien de lire les sa-
vantes recherches du professeur Emery Coderre, M. D. du
collége de médecine de Montréal, ainsi que le journal
antivaccinateur publié à Londres. Au mois de Juillet dernier,
en faisant l'analyse de l'air corrompu qui entourait les eaux
croupissantes de certains quartiers de la ville, n'y ai-je
pas découvert les germes qui aujourd'hui sont la cause du
terrible fléau qui sévit contre nous? (voyez la Minerve du
21 Juillet 1873, NI 263 de l'édition quotidienne). Quel
est le moyen préservatif contre cette terrible maladie ?...
Je n'en connais qu'un; c'est l'hygiène; qu'on fasse dis-
Paraître les eaux corrompues et toutes les matières végé.
tales et animales en état de décomposition, qu'on purifie
l'air de tous les miasmes délétères, qu'on ne fasse usage
que d'aliments sains et nutritifs; desuite nous verrons dis-
Paraître toute les maladies épidémiques et contagieuses;
Plus de choléra, plus de typhus, plus de fièvres pestilen-
tielles, ni de variole, ni de dyssentrie, plus de maladies char-
Donneuses, etc., etc. La masse du genre humain ne pourrait
14ourir que de viellesse ou de mort sénile.

(A Continuer).
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MORT DE NATURALISTES.

Les années s'écoulent, se succèdent rapidement les
unes aux autres, et la mort toujours armée de sa faulx,
frappe en aveugle et multiplie ses victimes. Age, rang,santé, science acquise par les études les plus laborieuses,rien ne saurait la fléchir. Si du moins ceux qui font uneétude spéciale de la vie, pouvaient trouver grâce à ses yeux,pour ne subir sa loi, qu'au bout de ses limites naturelles;
mais le savoir et l'ignorance sont tout un pour elle, elle n'a
jamais connu d'accommodement.

Les sciences naturelles ne comptent pas moins dequatre de leurs princes sur ce continent, parmi ses victimes
de l'année que nous venons de finir. Il est consolant tou-
tefois de pouvoir constater que tous quatre avaient déjà
fourni une carrière assez longue quant aux années, et avaient
eu le temps de mettre leurs contemporains en moyens de
profiter de leurs travaux. MM. Torrey, Durand Melshei-
mer et Agassiz étaient tous des vieillards, et à l'exception
du dernier, tous des septuagénaires ; Torrey et Melsheimer
avaient vu le jour en Amérique, Durand et Agassiz en
Europe.

Le Dr. John Torrey, qui est mort à New-York le 11
Mars dernier, était dans sa 77ème année, étant né dans la
même ville en 1796. New-York perd en lui une de ses
plus grandes illustrations scientifiques. C'est surtout
comme botaniste qu'il s'est fait connaître du monde savant.
Il débuta d'abord par une liste des plantes indigènes des
environs de sa ville natale. Ses recherches se portèrent
ensuite sur les contrées au Nord-Est du Mississipi, et ses
publications de 1818 à 1824 sur les plantes de cette région,
le placèrent de suite à la tête des botanistes Américains.

Bientôt après il publia sa Flor e de l'Etat de New- York
en 4 volumes, et conjointement avec le Dr. Asa Gray, la
Flore de l'A]mérique du Nord, qu'il fut forcé de discontinuer
après le 2e volume, le gouvernement requérant ses services
pour l'identification et la classification d'une quantité de
plantes qu'on venait d'apporter du Japon.
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Si le Dr. Torrey dut sa renommée à la botanique, c'est
à l'enseignement, particulièrement de la chimie, qu'il dut
sa subsistance. Nommé à la chaire de chimie et de miné-
ralogie à West Point en 1824, il passa en 1827 à celle de
chimie et de botanique au Collége des Médecins et Chirur-
giens de la même ville. Après plus de vingt années dans
cette dernière chaire, il passa au Collége Columbia de sa
'ille natale, dont l'école de médecine devint une annexe.
C'est à ce dernier établissement qu'il donna non seulement
Ses services, jusqu'à sa mort, mais encore ses collections bo-
taniques et sa bibliothèque. Jusqu'au jour même de sa
Illort on le vit à l'œuvre, passant encore ses jours avec une
Partie des nuits à ses études favorites, ses recherches bota-
niques. Torrey était non seulement un savant éminent,
'nais encore un homme d'une bonté simple, d'une modestie
Peu commune, et ne goûtait de plus doux plaisir que lors.
qu'il lui était donné de pouvoir obliger quelqu'un.

La veille même de la mort de Torrey, s'éteignait à
Davidsburg, Pennsylvanie, Dr. Friedrich Ernest Mel-
sheimer, à l'âge de près de quatre-vingt-onze ans. Tous
Ceux qui se sont occupés d'entomologie en Amérique, con-
naissent le nom des Melsheimer,. car il est l'auteur du seul
catalogue des coléoptères qui ait encore été publié. Le
Dr. Melsheimer fut initié à l'étude de l'entomologie par
Son père même, qui était ministre protestant et collabora-
teur de Say, le fondateur de l'entomologie descriptive aux
Etats:Unis. Héritier des collections de son père, dans les-
quelles se trouvait un grand nombre des types des espèces
de Say, il publia dans les Annales de l'Académie des
SCiences de Philadelphie, une foule de notes, do descrip-

s de remarques, tendant à jeter plus de lumière sur les
Points encore obscurs dans l'étude des coléoptères.

Son Catalogue de tous les Coléoptères décrits des
Etats-Unis, revu par Haldeman et Leconte, fut publié par la
ýrmithsonienne en 1853. C'était le premier ouvrage biblio-
raphique important sur cette branche des sciences, et il

me contribua pas peu à favoriser le développement de
lette étude, en facilitant les recherches pour ceux qui
Voulurent s'y livrer.



z0 LE NATURALISTE CANADIEN.

Modeste, sans prétention, tout entier à l'affection et
aux soins de sa famille, il passa sa vie sur sa ferme, éloi-
gnée des voies rapides de communication, privé de l'usage
des bibliothèques, cherchant dans l'étude et l'observation
de la nature à utiliser encore ses courts moments de loisir.
Ses habitudes de travail et sa vie régulière lui ont non sen-
lement-assuré une longue et heureuse vieillesse, mais lui
ont encore permis, malgré ses moyens limités, de con-
tribuer largement au progrès des sciences dans son pays.

Le 14 Aout, s'éteignait à Philadelphie Elie Magloire
Durand, né à Mayenne, France, le 25 Janvier 1793, âgé
par conséquent de plus de 79 ans. Rarement vie fut plus
accidentée que celle de Mr. Durand. Bien que son occu-
pation principale ait été la pharmacie, c'est particulièrement
comme botaniste qu'il prend rang parmi les savants.

Arrivé à Paris en 1812, il suivit les cours scientifiques
de Thénard, Gay-Lussac, Lefebvre et Ginault, et un cours
de littérature générale donné par Andrieux. Ayant reçu
son diplôme de gradué en pharmacie, il obtint de suite une
commission dans l'armée d'occupation de l'Elbe, et alla se
présenter à Kellerman qui était était alors en face de
Magdebourg. Il prit part à presque toutes les batailles
qui se livrèrent alors, et particulièrement à celle de Leipsic.
A la chute de Napoléon, il laissa l'armée contre les pres-
santes sollicitations de ses chefs, et vint s'engager à Mr.
Fretand, de Nantes, pour conduire les opérations chimiques
d'une pharmacie considérable tenue par ce monsieur. Mais
bientôt arrivèrent les cent-jours, et le jeune Napoléonien
ne tarda pas à aller s'enroler parmi les gardes nationaux.
Juin amena presque aussitôt Waterloo avec les alliés dans
Paris; Durand songea de suite à s'expatrier. Il débarqua
à New-York le 1er Juillet 1816, et se rendit de suite à Bos-
ton. L'évêque Cheverus qui était sont petit parent, l'in-
troduisit auprès des sommités scientifiques de sa ville, et il
devint bientôt surintendant du laboratoire de chimie d'un
Mr. Perkins.

Mais le caractère bouillant de Durand ne pouvait en-
core s'astreindre à la vie paisible et monotone du labora-
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toire ou de la pharmacie, il lui fallait courir les aventures.
De Boston il passa à Philadelphie et de la à Baltimore, où
ayant obtenu une lettre d'introduction pour le Dr. Troost,
qui tenait alors une manufacture d'alun et de couperose au
Cap Sable, à 20 milles de là, il partit seul pour s'y rendre.
Il fallait faire le trajet à pied, à travers une épaisse couche
de neige sous une forêt de pins. Ayant perdu sa route, il
fut contraint de demander l'hospitalité à des sauvages ca-
banés au milieu du bois. Le récit des massacres qu'il avait
lu de la part des indiens, plus encore que les figures rébar-
batives de ses hôtes, le tint dans une crainte continuelle.
qu'on allait mettre fin à ses jours. Mais il put continuer
sa route sans être molesté en aucune façon. Le Dr. Troost
ne pouvant lui donner de l'emploi, le recommanda à un
M. Ducatel, pharmacien de Baltimore. Il fut placé comme
Premier commis de l'établissement, et obtint peu de temps
après la main de la fille de son maître. A la mort de M.
Ducatel en 1822, il entra en société avec son fils Jules, qui
devint bientôt après géologue de l'Etat du Maryland.

Durand, en 1825, fit une visite à son pays natal, et à
Son retour il prit un établissement à son compte à Phila-
delphie, et son magasin devint en peu de temps non-seule-
1fient la boutique la plus achalandée de la ville, mais encore
un lieu de réunion pour tons ceux qui aimaient à s'entre-
tenir de sujets scientifiques. Durand se livra plus que
jamais à l'étude des sciences et surtout de la botanique, qu'il
avait toujours effectionnée d'une manière particulière.

Il fut toujours prêt à aider, même de sa bourse, les bo-
tanistes voyageurs, et obtient souvent en échange des spé-
cinens rares et de grande valeur; c'est ainsi qu'il put se
Procurer l'herbier de Nuttall et un bon nombre d'autres
rloins considérables On lui offrit en vente un jour un
herbier fort maltraité et en partie endommagé par les souris,
il Paya plus qu'on ne demandait, et reconnut à sa grande
su1rprise que c'était là l'herbier de Rafinesque, que des
propriétaires inconscients de la valeur de ce qu'ils possé-
daient, avaient ainsi laissé détéiiorer. En outre de tout ce
qu'il pouvait ainsi se procurer de mains étrangères, il se
4iit à parcourir attentivement les environs de sa ville, et
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surtout les marais de la Virginie et des Etats voisins, et se
procura en peu de temps une quantité très considérable
de spécimens. Le comte de Survilliers, Joseph Bonaparte,
se joignit plus d'une fois à Durand dans ses excursions.

Retiré des affaires en 1852, il donna tous ses soins à sa
science de prédilection, favorisant souvent les revues
scientifiques de l'Europe et de l'Amérique de ses contribu-
tions. On peut citer entre autres: Plantae Pratteniano
Californice, qui parurent dans le Journal de l'Académie
des Sciences de Philadelphie de 1855 à 1858; Plantae Kanea-
no Gronlandice, étant la description des plantes de Kane
dans ses deu' voyages aux régi.ons arctiques ; Planoe Heer-
manniano, était la collection du Dr. Heerman attachée à l'ex-
ploration du chemin de fer du Pacifique Américain ; la
Botanique du lac Salé; Plantes arctiques de l'expédition de
Hayes etc., etc. Ayant remarqué, dans un voyage qu'il fit
en France en 1860, que le Muséum d'Histoire Naturelle de
Paris était pauvre en fait de plantes de l'Amérique, il se
mit de suite à lui préparer un herbier spécial, qui ne con-
tient pas moins de 15,000 espèces, et qui porte le nom
d'Herbier Durand.

Pris depuis quelques années d'un ramollissement de
cerveau, il s'éteignit doucement le 14 Août dernier. Il
laisse un fils, d'un second mariage, qui a hérité de son père
d'un goût très prononcé pour l'étude des sciences.

Louis Jean Rodolphe Agassiz qui vient clore cette
liste nécrologique de nos naturalistes Américains, était né à
Mottier, près du lac de Neufchatel, en Suisse, le 28 Mai
1807, d'un père qui, comme celui de Melsheimer, était mi-
nistre protestant. Initié par son père à l'étude des sciences
il montra dès sajeunesse un goût prononcé pour l'étude de
l'histoire naturelle. En 1822, il fut nommé professeur à
l'Académie de Lausanne, et prit plus tard ses degrés en mé-
cecine à l'université de Munich. Chargé de l'identification
de 116 espèces de poissons que Martius et Spix venaient d'ap-
porter duBrézil, il conçut dès lors ce nouveau plan de clas
ûilication qu'il fit connaître peu de temps après, En 1839
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il publia son grand ouvrage : Histoire Naturelle des Poissons
d'eau douce de l'Europe, qu'il traita avec toute la clarté qu'on
p-mrrait apporter à une monographie particulière. Bientôt
après parurent ses Recherches sur les Poissons fossiles et ses
Descriptions d'Echinodermes, son Iconographie des Coquilles
Tertiaires réputées identiques sur les vivantes, etc., etc. Mais
l'ouvrage qui contribua le plus à faire sa réputation en En-
rope, fut sa Théorie des Glaciers, par ce qu'elle renversait les
Opinions jusque là reçues parmi les géologues sur les for-
m-nations post-tertiaires et les causes qui ont pu amener ces
(épots incohérents.

En 1847, Agassiz laissa l'Europe pour l'Amérique;
après quelques lectures données à l'institut de Lowell, il
fut nommé professeur de Zoologie et de Géologie à l'école
de médecine de Charleston, Caroline du Sud, poste qu'il
occupa pendant environ deux ans. Il l'abandonna de lui
même et se retira à Boston pour s'occuper uniquement à
étudier les riches collections qu'il avait amassées. C'est
alors que tout en occupant la chaire de Zoologie de l'uni-
versité de Cambridge, il fonda son musée d'anatomie compa-
rée, sans laisser de contribuer par ses écrits et ses lectures
à propager le goût pour l'étude des sciences naturelles et
à en activer le progrès.

Dans l'hiver de 1864, la santé de Mr. Agassiz nécessi-
tant du repos et des distractions, il résolut de faire un
voyage au Brézil; et grâce à la libéralité d'un riche particu-
lier, Mr. Thayer, ce voyage de plaisir tourna en une expé-
dition scientifique des plus intéressantes et des plus frue-
tueuses qui aient été faites. Ses études sur les poissons
portèrent à plus de 1300 espèces nouvelles celles qu'il dé.
couvrit dans l'Amazone et ses tributaires; aussi le rmusée
de Cambridge, qui s'est enrichi de ces collections, est-il
aujourd'hui sans rival, pensons-nous, pour ses collections
icthyoiogiques. MUadame Agasiz qui accompagna son mari
dans cette excursion, a donné un récit des plus intéressants
du voyage ; mais le savant lHtraliste se réservait de publier
Plus tard lui-même les résultats des riches trésors scienti-
fiques qu'il avait découverts au Brézil. La mort qui n'a de
considération pour aucune cause que ce soit ne lui a pas per-
rais de le faire, espérons toutefois, que ses notes seront con-
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fiées à quelques amis du savant pour qu'il en soit fait
part au public.

Mr. Agassiz laisse un fils, Mr. Alexandre Agassiz, qui
est déjà avantageusement connu du public comme natu-
raliste.

UNE PETRIFICATION EN QINZE MINUTES.

Nous savons tous qu'un fort brave homme d'autrefois
eut la douleur de voir sa femme changée en statue, en
punition d'une criminelle curiosité qui l'avait portée à la
désobéissance. D'après le récit des journaux Américains,
un Mr. Haller, de la Louisiane, a vu dernièrement sa
femme changée pareillement en statue, en punition d'une
curiosité moins coupable, mais non moins imprudente, avec
cette différence toutefois, qu'au lieu d'une statue de sel,
comme dans le premier cas, c'est une statue de pierre qui
est restée au malheureux mari Américain. Voici le fait tel
que raconté par les journaux, avec tous ses caractères
d'authenticité, signé par le Dr. S. G. Jorschk, médecin de
la famille et témoin du fait.

Mr. Frederick Haller est un avocat et en même temps
un géologue. Il possède un musée géol gique très consi-
dérable. Tous les moments qu'il peut dérober aux arides
et ennuyeuses occupations auxquelles l'astreint sa nom-
breuse clientèle, il les passe- dans son. musée, étudiant les
nombreux échantillons minéralogiques et paléontologiques
qu'il a entassés là. Devenu veuf, il convola en secondes
noces avec une charmante jeune fille de seize ans, aussi
distinguée par les charmes de son esprit que par ses'grâces
naturelles. Le lendemain de son mariage, il conduisit sa
jeune épouse à sa maison de campagne, dans le voisinage
de la ville, et la laissa à s'amuser là avec un certain nombre
de jeunes filles ses amies, les devoirs de sa profession néces-
sitaut sa présence à son bureau.
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Dans l'après dîner, les jeunes filles avec la nouvelle

mariée, résolurent, pour faire diversion, d'aller visiter le
musée du mari, qu'on savait contenir nombre de curiosités
des plus intéressantes. En passant en revue les échantillons
de pierre sans nombre, étalés sur les tables, on parvint à
des géodes que M. Haller.avait remportées de l'Arkansas.
Ce sont des cailloux creux, du double de la grosseur du
poing environ, et dont l'intérieur est tout tapissé de cristaux
transparents du plus vif éclat. Plusieurs de ces cailloux
étaient là ouverts, faisant briller les magnifiques cristaux
dont ils étaient intérieurement hérissés ; mais il y en avait
aussi d'autres qui étaient intacts. L'une des demoiselles
qui avait déjà visité le musée, expliqua aux autres que si
1 on ouvrait l'un de ces cailloux, on le trouverait rempli
d'eau et garni de même de cristaux. La curiosité ne put
tenir plus longtemps au désir de voir l'intérieur (le l'une de
ces pierres mesurant vingt-et-un pouces de circonférence.
La jeune femme demanda donc à un nègre employé là de
fendre cette pierre. L'Africain, content de trouver de suite
l'accasion d'obliger sa nouvelle maîtresse, se saisit aussitôt
d'un marteau géologique qu'il avait sous la main, et mettant
un pot sur une table pour recevoir l'eau, commença à frap-
per le caillou qu'il tenait dans sa main; mais dès le premier
coup qu'il porta, il lui fit une fente assez grande pour don-
ner issue à l'eau de l'intérieur, qini, claire et limpide, s'écoula
dans le pot, sans en laisser échapper une goute ; à peine
il y en avait environ une demi-pinte.

Pendant que les jeunes files s'extasiaient sur la régu-
larité et l'éclat des cristaux qu'offraient les deux parois de
la masse pierreuse, la jeune mariée, sans réfléchir sur ce
qui pourrait en résulter, et sans plus laisser de temps à ses
amies pour l'aviser, conçut l'idée de boire de cette eau.
Elle en versa donc la plus grande partie dans un verre,
puis saluant ses compagnes : à la santé de mon mari, dit-
elle, et elle en ingurgita une partie; saluant de nouveau :
a la santé de la première d'entre vous qui se mariera, et
elle avala le reste du contenu du verre, en mêlant ses
éclats de rire à ceux de ses amies.
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Rien ne fit soupçonner de suite que cet acte pouvait
avoir des conséquences sérieuses. Mais quelques minutes

s'étaient à peine écoulées, que la jeune femme sC sentît
prise d'un malaise extrême dans l'estomac. Ses compagnes
effrayées dépêchèrent de suite uu messager vers le médecin
et son mari. Le bureau» de Mr. Haller étant tout près de
celui du Dr. Jorschk, ils montèrent de suite tous deux dans
la voiture du Dr. qui était toute prête, et se rendirent en
toute hâte au musée. NI ais il était (ljà trop tard ; la jeune
femme venait d'expirer, et l'on était précisement en frais
de l'ensevelir. Il y avait juste quinze minutes que la po-
tion avait été prise. Qu'on juge de la douleur du mari et
de la stupéfaction (les assistants

Le Docteur remarquî avec surprise que les membres
de la morte étaient déjà tellement raides qu'on ne pouvait
les redresser qu'avec difficulté, et, eii moins de trois-quarts
d'heure,t out son corps devint aussi dur et aussi inflexible que
si c'eût été une pièce unique de bois. Après un examen plus
attentif, il reconnut que tout le corps n'était qu'une masse
pierreuse. Le liquide qu'elle avait pris pour de l'eau n'é-
tait sans doute qu'une solution de silice, qui transportée
dans tout le système par les vaisseaux sanguins et chyli-
fères, avait sufli pour opérer du tout une pétrification com-
plète.

Un cas si extraordinaire et si inusité demandait à être
étudié dans ses plus minutieuses particularités. Aussi,
avec l'assentiment de la fanille, appela-t-on d'autres mé-
decins' a s'unir au premier pour un examen post mortemi.
Le Dr. Ferguson qui le premier essaya de faire une inci-
sion sur le cadavre, cassa son scalpel du premier coup, si
bien qu'il fallut prendre un petite hache pour pratiquer,
encore avec beaucoup de difficultés, l'ouverture de la poi-
trine. Tout le contenu de la cavité thoracique fut trouvé
soli(ifié ; le cœur était aussi dur qu'un caillou et présentait

l'apparence d'une belle pièce de cornaline, tant par sa consis.
tance que par sa couleur. On ne put pénétrer dans la
cavité abdominale qu'à force de coups redoublés de la
hachette, et là, comme dans le thorax, tout fut trouvé soli-
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difié, le contenu de l'estomac, le foie, les intestins. les veines
etc., si bien qu'il fut impossible de rien enlever sans le
casser pour le détacher.

Après cet examen des hommes dle l'art, il fut procédé
à la sépulture comme à l'ordinaire.

Le Dr. Jorschk conserva avec soin le reste du liquide
demeuré dans le pot, en le renfrmant dans une liole soi-
gneusement bouchée. Il put se convaincre facîlenent que
ce n'était rien autre chose (ju'une solution de silie dans (le
l'eau pure. Les quelques gouttes qui étaient restées dans le
verre où avait bu la jeune dame, se soliliferent en peu de
temps par suite de l'évaporation, et fomnèrent un corps
dur, clair, ressemblant à la pierre à fusil, ou plitôt à du
quartz transparent, émettant des étincelles lorsqu'on le
frappait contie de l'acier.

Nous laissons maintenant la paiole au Dr. Jorschk
lui-même pour l'explication du ph nomène.

"La pathologie dans.ce cas, dlit-il, tout étoinn ite
qu'elle soit, est très claire, bien qe jc dilFre d'avec mes
confrères quant à la cause du résultat final. Il est
bien connu, comme fait géologiqne, que les pétrilicatiois
sont dues à une infiltration de silice ou de chaux à travers
les interstices le la substance en voie de subie la tiransfor-
mation. Il est bien coinîu aussi, comme fait physiologique,
que différentes substances, comme les médecines ordinaires,
sont rapidement transportées d ns toutes les parties du corps
humain, dans certains cas dans l'espace de deux minutes
seulemuen t. Dans le cas préent, le silex on quartz était
tenu eni dissolution, et étant avalé, il fut rapidement tians.
porté dans les parties lu corps, en remplis.anit les inters-
tices, et le résultat nécessaire fut une pétrification piesque
ins aintaniée, solidiliant les tissas en amn niait la mort, le
procédé étant celui de l'infiltration.

" Tel est le point <le vue géologique ; mais bien qu il
scit tout à fait correct, il lait coinplètemnflit défaut pour
expliq'uer comment une bi petite quantité de solution peut
aienier la pétrification de tout le corps et cela dans tu temps
si court. .Je ne crois pas que dans l'hypothèse d'une infil-
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tration seule, la pétrification puisse se faire si rapidement.
On ne doute pas de l'absorption de la silice dissoute et de

son rapide transport dans toutes les parties du corps, mais je
ne puis admettre que la pétrification soit le résultat de
l'infiltration. 1.1 faut en chercher l'explication par une
autre hypothèse.

"Il est bien connu des physiologistes que les compo-
sants de la protéine-albumen, fibriie, caséine, et gluten-
sont les éléments propres ou organiques avec lesquels quel-
qus autres plus éloignés ou inorganiques s'unissent pour
former le corps humain. Les constituants de la protéine
sont formés de carbonne, d'hydrogène, d'azote, et d'oxygène,
en proportion définie, d'après la formule suivante, selon le
Dr. Kôlliker: C 40 H 31 N 5 O 12, chacun avec une plus
ou moins grande quantité de phosphore et de soufre.

" Maintenant, la silice est un composé d'oxygène et de
silicium. Dans une très petite quantité de silice le nombre
d'atomes de silicium est immense. Au moment où la silice
entre dans la circulatioti et est distribuée dans les vaisseaux
capillaires, elle se sépare de son oxygène, et chaque atome
de silicium étant libre, se combine avec une molécule de
protéine. Ces molécules de protéine qui forment respec-
tivement l'albumen, la'tibrine, la caséine et le gluten, chan-
gent de suite ces éléments orgaiques en des éléments
qu'on pourrait appeler pétriacteurs, détruisant, en effet, les
germes vitaux, et leur substituant des principes inorgani-
ques protéineux. Telle est l'opinion que je soumets comme
explication la plus philosophique à tous ceux qui m'ont
posé des questions à ce sujet."

Le Dr. ajoute qu'il sera toujours prêt à donner des ex-
plications à tous ceux qui en demanderont dans le désir
de connaitre la vérité, mais non par pure curiosité, comme
ceux qui voulaient savoir si on ne pourrait pas se procurer
cette femme pour un musée. Son adresse d'ici au 1er
Mars prochain est à Marksville, Louisiane, et après cette
date, ce sera à Parchim, dans la provin ce de Mecklembourg-
Schwerin.
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Quelque extraordinaire que soit le cas rapporté, il n'est
cependant pas sans précédents. Les jonnaux, il n'y a en-
core que quelques années, citaient un fait tout-à-fait ano-
logue au cas de la Louisiane, arrivé à quelques voyageurs
qui s'étaient désaltérés avec l'eau d'une source dans les
montagnes de l'Ouest. D'ailleurs, ces cas d'ossification du
du cœur, de la plèvre etc., que nous entendons assez sou-
vent mentionner, ne sont rien autre chose que des pétri-
fications semblables, mais moins étendues, dues de même
à l'absorption de sels pierreux, chaux, silice etc. Voici ce
que rapporte le Dr. Flint, dans son Traité de llédecine
Pratique :

"J'ai rencontré un cas de pleurite ancienne dans lequel
la plèvre s'était durcie par un dépot calcaire à un tel point
qu'elle pût être enlevée entière avec plusieurs chopines
d'eau qu'elle renfermait; et lorsqu'ouverte elle fut débarassée
du liquide, elle ne s'affaissa pas, mais retint la forme d'une
boîte solide.

LES ICHNEUMONIDES DE QUEBEC
AVEC DESCRIPTION DE PLUSIEURS ESPECES NOUVELLES.

(Continuée de la page 452 du vol. V.)

9. GENRE. MENISC.US, Schiödte. (Ménisque).
(De mêndiskos, bracelet, collier ; allusion aux segments abdominaux qui paraissent

comme cerclés postérieurement).

Une tarière plus longue que la moitié de l'abdomen,
forte, droite, à valves comprimées, vélues; tels sont les
caractères qui séparent les Ménisques des Lampronotes.
Les tarses sont ou non pectinés.

1. Meniscus Crevieri. (Ménisque de Crevier). nov. sp.
?.-Longueur .40 pouce. Noir ; tête et prothorax finement

ponctués. Chaperon, mandibules excepté à l'extrémité, orbites étroi-
tement, palpes, extrémité du scape en dessous, deux points audessus
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des yeux, les scapulaires, un point en avant, une petite ligne au des-

sous des ailes antérieures avec un point au dessous des postérieures,
une ligne sur le bord des lobes latéraux du imi nsothora\, d'un jaune

clair. Lii poitrine, le bord inférieur du prothorax, les flancs du

mésothorax, l'écusson, une ligne sur le post- lcusson, avec les pattes,
d'un roux plus ou moins foncé. Les li:ncs blanches du devant du

nésothorax sont bordées de roux intérieurpinent. Les 4 hanches an-

térieures portent une ligne claire en dehors; jambes postéricures bru-

nâtres.au sommet, de même que leurs tarses, avec un très petit anneau

clair près de leur b ie. Ailes un pcu enfamée's, à nervures brunes

stî.ima j ianatre ar dle pctite, triangalaire, ptiolée. Abdo! Cmi un

peu convexe, opaque. Tarière presque aussi logue que l'abdomen,
rousse, à valves noires, hispidŽs.

Deux Spécirnens y. Nous dédions ce bel insecte à
notre laborieux naturaliste le Dr. Crevier de Montréal.

2. M3ni3cus superbu3. (Ménisque superbe). nov. sp.

9 -Lon r. .40 pouce. Noir, luisant; mandibules, p ilpes, orbites

antérim'rs, sca ulaires, un point en avant des ailes antérieures, une

ligne an dessous et un autre point plus ba:, une ligne sur les bords du

nésothorax, l'écisson plus ou m"oins, blanc. Ecusson bordé de roux en

arrière. Ales hyalines, à nervures brunes, claires à la base; stigma

brun; aréole pe'tite, pétiolée. Pattes rousses; les trochantins anté-

rieurs avec le devant de leurs hanches sont blancs; les hanches inter-

médiaires portent aus>i une tache blanche en dehors. Cuisses posté-

rieures à lextrémité, leurs j7tubes excepté un anneau blanc à la base,
leurs tarses excepté un anneau blanc à la base du premier article, noir.

Tarière un peu plus courte que l'aboumen, très forte, hispide.

Deux spécimens ?. Ses ailes hyalines et la coloration

de ses pattes postérieures distinguent à première vue cette

espèce de la précédente.

11. GFN. EUCEROS, Grav. (Eucère).
(De eu, beau, et keras, corne; allusion aux antennes dilatées).

1. Euceros frigidus, Cress. (Eucère froid).
Un seul spécimens oe.

2. Euweros Quebecensis. (Eue re de Québ2c). sp. no1V.

-- Long. .22 p ouce. Noir et jaune ; tête noire, la face au des-

sous des antennes, les mandibules, le scape en dessous, les écailles

alaires avec un point en avant, d'un blane d'ivoire une ligne noire trans-

versaîle au dessus du chaperon, les palpes et les antennes, jaunâtres.

Thorax noir, poli, brillant, d'un jaune roux sur les flancs et en
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dessous; écasson noir. Ailes hyalines; stigma grand, noir avec une
tache blanche à la base. Pattes d'un jaune roux, l'extrémité des

jambes postérieures avec leurs tarse, noir ou brun-foncé. Abdomen
large, en ovale allongée, noir, brillant, tous les se.'gmiîents marginés de
jaune postérieurenent, les segments 2 et 3 avec une faiiss3 impression
transversale au milieu ; ventre blanc. Tarière jaune, du quart de
l'abdomen à peu près.

Un seul spécimen Y. Nous devons ce bel insecte à
Mr. Bélanger, de l'Université Laval.

12. GEN. BASSUS, Grav. (Basse).

(De bassos, sentier dans les montagnes; allusion à l'habitat de ces insectes).

Insectes de taille moyenne ou petite, à premier seg-
inent abdominal déprimé et presque carré.
Abdomen entièrement noir ;

Ecusson noir, taché de blanc aux bords seulement;
Tarses postérieurs non annelés de noir et de brun

Tarses postérieurs noirs... . ...... 1. tibialis, Cress.

Tarses p>stérieuîrs j mnes ou bruns. 2. Bouleti, n. sp.
Tarses postérieurs noirs, annelés de

blanc. ........................ 3. pectoralis, n. sp.
Ecusson blanc ;

Les 3 premiers segments abdominaux rugueux

Face noire; chaperon bi!Obé en avant 4. amœnus, n. sp.
Face blanlc ; chaperon droit ci avant 5. albicoxus, n. sp.

Le 1er segment et la base seulement du 2e

rugueux....................G. Belangerii, n. sp.
Abdomen plus ou moins varié le jaune ou de roux

Segients 2, 3 et 4 sillonnés transversale-

ment........................ 7. sycophanta, h.
Segments moyens non sillonnés transversalement;;

Hanches postérieures noires, du moins à la base;
Une aréole aux ailes antérieures. 8. pallipennis, n. sp.
Point d'aréole;

2e segment abdominal sans tache à la
base............ 9. Icheumonoid-s, n. sp.

2e segment abdominal avec 2 taches jaunes, latérales, à
la base.......... ..... 10 elongatus, n. sp.

Hanches postérieures jaunes on rousses;

Urie aréole aux ailes anitérieures...11. areolatus, n. sp.
Point d'aréole.................. 12. costalis n. sp.
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1. Bassus tibialis, Cress. (Basse tibial).
Bassus til,'alis. Cress. Trans. Ani. Ent. Soc. I r. 110, 9.
Deux Spécimens oe et Y.

2. Bassus Bouleti. (Basse de Boulet). nov. sp.
ý-Long-. .22 pouce. Noir; tête et prothorax couverts d'une

pubescence grisâtre ; chaperon brun, base des mandibules, palpes,
écailles alaires avec 2 points en avant, blanc. Antennes à articles
courts, brunâtres en dessous. Ecisson noir, sans tache. Ailes léêère-
ment enfumés, pâles à la base nervures et stigna noirs, ce dernier avec
une tache à la base. Métathorax avec carènes très soulevées. Pattes
rousses ; cuisses postérieures tachées de noir à l'extrémité, leurs jambes
et leurs tarses, noirs, les premières avec un anneau blanc au milieu, les
seconds blancs à la base des articles. Ablomen à 1er segment bi-ca-
réné, large, les derniers polis, brillants. Un seul spécimen.

Nous dédions avec plaisir ce bel insecte à M. Philéas
Boulet, jeune entomologiste plein d'ardeur pour l'étude de
la nature.

3. Bassus pectoralis. (Basse pectoral). nov. sp.
e-Long. .20 pouces. Noir ; toute la face au-dessous des an-

tennes, les orbites au-dessus des yeux, le scape inférieurement, les écailles
alaires, une tache en crochet sur les lobes du mésothorax en avant, une
bande aux côtés du prothorax, la poitrine, une ligne au-dessous des
ailes, une bande plus bas sur les flancs du mésothorax, les 4 pattes an-
térieures avec leurs hanches, les trochantins, d'un jaune pâle. Ailes
hyalines, nervures brunes, stigmia jaune; aréole petite, oblique, pétio.
lée. Pattes postérieures d'un jaune roux, leurs jambes blanches, brunes
à l'extrémité de même que leurs tarses. Abdomen rugueux seulement
sur le 1er segment et la base du 2e.

Un seul spécimen.

( A continuer).

Honneur à Agassiz.-La chambre des députés du
canton de Neufchatel, Suisse, vient de décider de faire faire
le portrait en pied d'Agassiz, pour le placer dans l'en-
ceinte de la Chambre de la ville de Neufchatel, où le grand
naturaliste a commencé à se faire connaître.


